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Être parent est une grande aventure. C’est fabuleux… et, osons le dire, très éprouvant, physiquement comme émotionnellement. Chacun rêve ses enfants. Puis ils naissent. Si nous sommes comblés au-delà de nos attentes, tant ils nous apportent de bonheur, il arrive aussi que nous plongions dans le désespoir et l’impuissance. Les nouveaux parents sont souvent démunis devant l’intensité des affects qui les assaillent, la complexité du nouveau monde dans lequel ils pénètrent.
Laurence, assistante maternelle, n’aurait jamais imaginé être déstabilisée à ce point. Patiente, disponible, compétente avec les enfants des autres, face à sa fille, elle se surprend à s’emporter. Elle désespère de ne pas offrir à Lola ce qu’elle a tant donné aux autres et se juge négativement : « Je ne suis pas une bonne mère. »
Sur les épaules du parent pèsent tant de choses ! Il est responsable de l’éducation, de la protection, de la santé de son enfant. Il se croit même chargé de lui assurer bonheur et succès.
« Quelle chance vous avez », s’exclament les gens quand ils apprennent que votre progéniture a réussi ses études et se marie. Comme si c’était aussi simple ! En vérité, l’immense majorité des parents, y compris ceux qui semblent avoir eu « beaucoup de chance », a peiné, douté, s’est heurtée à des périodes d’opposition, de crise… et d’échecs. Le mythe de l’enfant parfait et du parent qui sait ce qu’il faut faire pour y arriver est entretenu par les nombreux écrits qui expliquent « comment réussir son enfant comme on réussit la recette du gâteau au chocolat1 ».
Si l’enfant ne satisfait pas nos attentes, s’il se révèle imparfait, nous pouvons lui en vouloir de cette image déformée de nous qu’il nous renvoie. Car notre enfant est un peu notre miroir. Nous avons tendance à le considérer comme notre prolongement, comme une partie de nous. Nous projetons sur lui notre personne actuelle et attendons de lui qu’il soit celui que nous aurions aimé devenir. Il porte notre moi idéalisé. Inconsciemment, nous le chargeons de la tâche de restaurer notre image. Alors toute déception nous atteint profondément. Nous sommes particulièrement sensibles à leurs réussites et à leurs échecs. Nous ne l’identifions pas toujours, mais nous avons parfois du mal à prendre le recul nécessaire face aux demandes, frasques ou transgressions de nos enfants, voire à leurs besoins. Les actes que nous posons ne sont pas toujours ni adaptés, ni pédagogiques.
Éduquer n’est donc pas de tout repos. Dans cette tâche, nous ne sommes guère aidés par les « experts », ces pédiatres, pédopsychiatres et autres psychologues assénant des certitudes avec l’air de celui qui sait, des certitudes qui fluctuent en outre au gré des modes. « L’art d’accommoder les bébés2 » varie selon les époques par exemple. « Il faut coucher votre nourrisson sur le ventre ». « Surtout pas, il peut s’étouffer dans son oreiller ». « Pas du tout ! Il faut le mettre sur le dos ! ». « Mais non, c’est dangereux s’il régurgite sa nourriture, allongez-le donc sur le côté »… Et il en va de même pour chaque acte journalier : portage, allaitement, sommeil… Pas facile de faire face à la culpabilité quand on ne suit pas les prescriptions en vogue. D’autant que les autres parents semblent si bien se débrouiller ! Les familles des autres paraissent si harmonieuses ! Leurs enfants sont adorables, se tiennent bien, réussissent à l’école… Le mythe de l’enfant parfait se profile de nouveau au coin de la rue. Les mamans surtout se comparent et culpabilisent. Les papas sont globalement conscients de « débuter dans le métier » et, s’ils assument de plus en plus présence et responsabilité face à leur bébé, ils se sentent rarement obligés de tout connaître et de tout maîtriser.
 
Avant, les choses étaient simples : l’enfant devait obéir. S’il ne le faisait pas, il était puni. Le parent contraignait par la force. Il frappait, punissait, et trouvait cela juste. Les coups, les humiliations n’étaient pas considérés comme des violences mais comme des méthodes éducatives normales. Les choses étaient simples parce qu’on ne se posait pas de questions. Les parents avaient le droit et le devoir de correction. Nous avons hérité d’une tradition d’éducation violente qui a fait la preuve de son efficacité à rendre les gens agressifs ou dépressifs, en tout cas malheureux. Les rares voix qui s’insurgeaient contre la cruauté de ces pratiques et leurs conséquences en termes de gâchis humain étaient réduites au silence. Seule reste l’idée que les enfants d’hier étaient mieux tenus.
« Les repères ont explosé » est-il d’usage de dire aujourd’hui, même si, en fait de repères, ce n’était que de l’ignorance, voire de l’aveuglement. Une chose est certaine, plus nous apprenons sur la psychologie de l’enfant, moins nous avons de certitudes. Les besoins d’un enfant varient au cours de son développement, ils sont multiples et son psychisme se révèle bien plus complexe que nous ne l’imaginions. Le bébé était autrefois considéré comme un tube digestif et traité comme tel. De nos jours, c’est une personne, que nous ne savons, hélas, pas toujours traiter comme telle. Nous avons conscience que certains de nos comportements vis-à-vis de nos enfants leur font mal et leur font du mal. Il devient de plus en plus difficile de croire en la « bonne fessée » et nous ne pouvons plus nous illusionner en imaginant que les punitions que nous infligeons auraient une quelconque efficacité.
Certains disent que les enfants d’hier étaient plus calmes, plus dociles, plus obéissants… Regardons les choses en face : les doléances des parents concernant le manque de respect des enfants et l’oubli des traditions ne datent pas d’hier. « Notre monde a atteint un stade critique. Les enfants n’écoutent plus leurs parents. La fin du monde ne peut être loin », disait il y a deux mille ans un prêtre égyptien. Sur les murs de Pompéi, on voit encore des graffitis insultant les professeurs. « Notre jeunesse est mal élevée. Elle se moque de l’autorité et n’a aucune espèce de respect pour les anciens. Nos enfants d’aujourd’hui ne se lèvent pas quand un vieillard entre dans une pièce. Ils répondent à leurs parents et bavardent au lieu de travailler. Ils sont tout simplement mauvais », disait Socrate (470-399 av. J.-C.). La violence à l’école et le manque de respect des jeunes envers les moins jeunes sont loin d’être un phénomène nouveau. De tout temps, des adultes s’en sont plaints. L’idée répandue « c’était mieux avant » est une question de perspective, relevant de l’illusion. Avant, l’enfant était laissé à lui-même avec quelques bouts de bois et le chien. Était-ce plus structurant que les ordinateurs, console, téléviseur et autres écrans auxquels il est confié aujourd’hui ? À l’école, les garnements vouvoyaient les professeurs mais tiraient autant de boulettes, noircissaient les murs des wc de leurs dessins salaces et coinçaient les filles dans les toilettes. Peu d’enfants, il y a quarante, trente, voire vingt ans, ont été écoutés et respectés dans leurs besoins. J’ai entendu tant de témoignages de solitude, de blessures et de profond ennui !
Être enseignant au collège en ce début de troisième millénaire n’est pas de tout repos. C’est un fait. Les jeunes d’hier se taisaient devant l’adulte. Les élèves d’aujourd’hui attendent davantage : ils ne veulent plus seulement écouter le professeur. S’ils s’ennuient, ils bougent. Mais ce n’est pas à mon sens parce que leurs parents ne leur auraient pas donné de limites.
Toutes les époques ont cru traverser une crise de l’autorité, le syndrome de « l’enfant roi ». Si quelques parents sont libertaires par conviction, laxistes par défaut d’affirmation ou surtout de présence, la plupart des familles en France restent autoritaires. Les statistiques3 le prouvent : 84 % des parents français frappent encore leur enfant pour le faire obéir et 30 % très sévèrement ! Les études4 sembleraient même aller dans le sens d’une augmentation de la violence parentale en raison du stress et de l’épuisement des mères.
De nos jours, l’attitude dite permissive est volontiers conspuée : on aurait trop respecté les enfants, confondant respect de l’enfant et crainte de son opposition ou simplement de ses émotions. De nombreux pédiatres et même des psychiatres se font les avocats d’un retour à l’autorité, voire aux châtiments corporels. La réflexion est un peu courte, ce qui ne l’empêche pas de remporter un certain succès, nous en comprendrons les raisons dès le prochain chapitre.
Si crise d’autorité il y a, il s’agit davantage de notre manque d’autorité intérieure, de notre manque de conscience de nous-même que d’un défaut d’autoritarisme. Nous le verrons, les parents sont d’autant plus autoritaires qu’ils sont peu sûrs d’eux. Les enfants d’hier étaient élevés dans la crainte. Ceux d’aujourd’hui ont moins peur, c’est vrai. Ils sont plus informés, plus stimulés, ils n’ont aucun besoin que leurs parents ne redeviennent plus autoritaires.
 
La vie psychique des enfants est complexe. La vie psychique des adultes aussi. La relation entre les deux, plus encore. Nos enfants nous parlent de nous. Qui sont-ils ? Leur histoire commence par la nôtre. L’enfant porte en lui tout son arbre généalogique. Il est habité par l’histoire inconsciente de la famille, manifeste des émotions parfois refoulées depuis plusieurs générations. Nos réactions à leur égard ne peuvent être neutres. Leurs émotions sont influencées par les nôtres, conscientes et inconscientes. Nous agissons sur eux, ils réagissent et nous réagissons à leurs réactions… Impossible de ne pas tenir compte de cette boucle pour comprendre ce qui se passe entre eux et nous.
Toute doctrine simpliste : « il faut, on doit » excluant la dimension de l’inconscient paraît dès lors suspecte. Il se passe toutes sortes de choses entre un parent et son enfant. Les tenants du retour à l’autorité ne retiennent en général dans leur analyse que la dimension phénoménologique, c’est-à-dire celle qui est de l’ordre de l’observable. Or, l’éducation d’un enfant implique beaucoup de monde. On croit être deux, père et mère. Au moins quatre personnes supplémentaires influent directement ou indirectement sur l’enfant : les grands-parents. Qui ne s’est jamais surpris à utiliser le même ton autoritaire, les mêmes injures ou dévalorisations que celles de ses parents ? Celles-là même que pourtant nous nous étions engagés à ne jamais prononcer tant elles avaient été blessantes ? Nous nous retrouvons parfois comme mus par des automatismes qui nous dépassent et désarmés devant nos propres réactions.
La dimension systémique est trop souvent omise dans les manuels distillant des conseils aux parents. Relation à l’enfant, mais aussi entre le père et la mère, entre les parents et leurs parents et beaux-parents respectifs. Sans oublier la force de l’inconscient, des non-dits, des secrets, des émotions refoulées, des rancœurs, des douleurs inexprimées qui habitent la famille. Tout cela joue un rôle.
L’enfant intérieur du parent est là aussi : celui que le parent était quand il était petit. L’enfant en face de nous évoque celui que nous étions, fût-ce inconsciemment. La naissance d’un bébé remet l’écheveau de notre histoire sur le métier. Nos émotions s’entremêlent : une blessure restée inconsciente et c’est le nœud inextricable. Tout ce qui avait été passé sous silence jusque-là se met à hurler en nous. Notre propre enfance reparaît par flash-backs, ou, plus ennuyeux, hors de notre conscience, altère nos perceptions et guide nos attitudes envers nos chérubins.
Il y a toutes sortes de parents. Certains acceptent de faire face aux abîmes de perplexité devant lesquels les placent leurs rejetons. D’autres simplifient la question en optant pour l’autoritarisme, avec tout de même un arrière-goût de « ce n’était pas comme ça que je me voyais parent ».
Qu’est-ce qui préside au style éducatif que nous allons promouvoir ? De la naissance à dix-huit ans, l’éducation des enfants est un sujet qui monopolise les conversations. Il y a les fervents de la fessée, ceux qui ne jurent que par les limites et ceux qui prêchent l’écoute de l’enfant. Ceux qui punissent et ceux qui préfèrent sanctionner et responsabiliser. Ceux qui imposent un ordre strict et ceux qui prônent la démocratie familiale. Ceux qui laissent pleurer et ceux qui accourent. Le paysage parental est varié. Comment se repérer ? Savoir ce qui est juste ?
En réalité, des repères, nous en avons bien plus que dans le passé. Nous savons énormément de choses sur la croissance, les besoins de l’enfant, sur son cerveau, son intelligence, mais aussi son affectivité. Dans leurs laboratoires, les scientifiques ont mené de multiples observations et expériences. Ils ont fait des découvertes qui mettaient à mal les anciennes croyances. Ils ont mis en évidence les avantages et inconvénients des différentes méthodes éducatives. Mais il semblerait que ces études ne soient pas lues ou pas entendues. Et quand elles le sont, il n’est pas rare qu’elles soient balayées d’un trait d’ironie. La science dérange ! Nous ne voulons pas de ces nouveaux repères qui remettent en cause nos habitudes, nous contraignent parfois à nous sentir mauvais. Nous préférons continuer à adhérer à nos croyances en dénigrant les résultats obtenus par les chercheurs.
Peu de domaines véhiculent autant de poncifs éculés. Dans la sphère de l’éducation, l’irrationnel règne encore en maître. Et ce, même chez les experts que sont les pédopsychiatres ou les psychologues que l’on aurait espéré plus scientifiques ! Chacun y va de son analyse personnelle et se permet d’énoncer des lois comme si elles étaient évidentes, alors même qu’ils ignorent statistiques et études comparatives sur la question. Plutôt que de nous juger, allons un peu plus loin dans la compréhension de ce phénomène. Il y a des raisons à cet état de fait.
En termes d’éducation, chacun a des idées bien arrêtées, même s’il en changera probablement plusieurs fois au cours de son existence, surtout s’il a des enfants. Il y a les « pour » et les « contre » concernant chaque geste quotidien. Dans les couples, c’est le thème des conflits. Il arrive que les désaccords mènent jusqu’au divorce. La question agite aussi les rapports parents et beaux-parents. Les convictions affirmées s’expriment dans un silence poli ou déclenchent de vives discussions au point que le sujet devient tabou dans les réunions de famille. Impossible de discuter tranquillement. Les positions semblent inconciliables et l’énergie mise à les défendre est démesurée. La virulence des débats surprend. Pourquoi tant de flamme ? Nous le verrons : au-delà des théories, il y a notre histoire. Une telle passion a ses raisons. Nos comportements parentaux sont certes modelés par les tendances de notre époque et les diktats des pédiatres et autres psys en vogue… Mais ce n’est que vernis superficiel. Il y a souvent un fossé entre ce que nous professons et ce que nous faisons. Nous devons en convenir, nos attitudes éducatives ont peu à voir avec la science, l’expérience ou la raison. Certains en souffrent, lisent, s’informent et cherchent. D’autres, parce qu’ils n’arrivent pas à affronter l’inconfort lié à ce décalage, plus blessés ou n’ayant pas encore identifié leurs blessures, refoulent leurs émotions et opposent un front uni à leurs affects. Nous semblons agir selon nos valeurs. En réalité, nous professons des valeurs adaptées à notre façon d’agir.
 
Par moments, tout va bien, la famille nage dans le bonheur partagé. Tout à coup, le ton monte. Un comportement ou un mot de l’enfant déclenche une tornade : « Qu’est-ce qui m’a donné un gamin pareil ? » La relation aux enfants est marquée par des hauts et des bas vertigineux. Si les premiers sont racontés aux amis, à la famille, partagés dans la joie, les seconds sont plus ou moins passés sous silence parce que culpabilisants et trop douloureux.
Parce qu’ils n’ont personne à qui dire, à qui se confier sans être jugés, les parents aux réactions impulsives risquent de s’enfermer dans le secret et de se trouver piégés dans une dynamique qui peut les pousser jusqu’à la maltraitance. D’autres, refusant d’être violents, peuvent être très déprimés par ce qui leur arrive. Il y a ceux qui décident d’entamer un travail psychothérapeutique, et ceux qui ne se parlent pas – même pas à eux-mêmes – de ce qui se passe à l’intérieur d’eux. Ils se contentent de fuir l’intimité avec leurs enfants, s’enferment dans une politique éducative rigide, glissent dans la dépression ou s’investissent doublement dans leur travail.
Oui, parfois, nos petits chéris nous rendent fous. Bébés, ils ne dorment pas comme prévu, régurgitent le bon lait, pleurent sans raison apparente pendant des heures… Un peu plus grands, ils se roulent par terre, refusent de mettre leurs chaussures, mordent leur petit frère. De l’école, ils rapportent notes catastrophiques et remarques désagréables des enseignants. Du début à la fin, leur chambre est un capharnaüm, lequel parfois s’étend jusqu’au salon. À l’époque de l’adolescence, quand les hormones s’en mêlent, nous recevons des bordées de mauvaise humeur, puis ils s’enferment à clé dans leur chambre avec la musique à fond…
Tout cela, nous le savions. Nous nous disions que nous ferions mieux que les autres, mieux que nos propres parents… pour déchanter. La vie avec un enfant met les nerfs à rude épreuve. Le bruit de ses cris, le désordre, ses besoins jamais satisfaits, sa résistance à nos demandes, tout cela est épuisant. Certes. Mais qu’est-ce qui nous éloigne de nos enfants au point que parfois sa simple présence soit stressante ? Il n’est pas si simple d’aimer un enfant. Tant de dynamiques complexes s’entrecroisent pour compliquer les choses… Il fallait commencer à se pencher sur la question. Inutile d’écrire un énième livre sur l’éducation, bourré de « il faut » et de « yakafokon ». Il s’agissait d’abord de faire le clair sur ces ressorts inconscients qui prennent le pouvoir. Que se passe-t-il en nous, parents, face aux bêtises, déceptions, transgressions, mais aussi émotions et besoins de nos enfants ?
En tant que maman, je me suis observée et interrogée. En tant que psychothérapeute, j’ai entendu tant de parents aux réactions allant d’un extrême à l’autre. Des parents démunis devant l’intensité de la violence dont ils étaient parfois les otages, des parents surpris par leurs propres attitudes, des couples déchirés par leurs oppositions sur les questions éducatives, des parents en larmes, des parents en colère, des parents inquiets… J’ai voulu dire ici ce qui d’ordinaire reste tu. Les phénomènes de répétition de sa propre histoire sont bien connus mais on en parle rarement. Il est commun de fustiger les « mauvais parents ». Mon propos est différent. Loin de nous juger comme bons ou mauvais, il s’agit de mieux comprendre ce qui se trame en nous et nous empêche d’être le parent que nous aimerions être. L’objectif de ce livre est de proposer des pistes pour permettre à chaque parent de reprendre la maîtrise de ses comportements.
Il est découpé en quatre parties.
– Dramatisation, culpabilisation, réactions impulsives, justification… nous regarderons tout d’abord ce que nous vivons face à nos enfants. Pour l’immense majorité des parents, nos enfants sont ce que nous avons de plus cher au monde. Le sourire d’un enfant illumine l’instant. Le regard d’un bébé nous émeut. Le rire d’un bambin fait fondre… Pourtant, il nous arrive de les blesser et même de les haïr. Dans la première partie, nous nous pencherons sur l’envers de la médaille, sur nos difficultés, nos zones d’ombre, nos hontes, la blessure de ne pas être le parent que nous aurions tant aimé être.
– Nous décortiquerons les causes de nos excès dans la seconde partie. Nos réponses aux comportements de nos enfants parlent davantage de notre histoire, de notre propre enfance, que des adultes que nous sommes devenus. Cependant, toutes nos réactions excessives vis-à-vis de nos enfants ne viennent pas de notre histoire lointaine. Rien n’est si simple dans la vie. Et tout comportement est multi-causal.
Au cours de la deuxième partie, je vais artificiellement séparer les causes physiques, psychologiques, sociales, les dynamiques du présent et celles qui nous viennent de notre passé. Il est important de se souvenir que, dans la vie réelle, plusieurs causes se juxtaposent et que c’est souvent la convergence de plusieurs origines qui rend nos comportements si solides et si difficiles à modifier. J’espère, dans les pages qui suivent, vous convaincre que la complexité n’est pas forcément compliquée et qu’en revanche le simplisme nous complique souvent la vie !
– Dans une troisième partie, nous suivrons les âges de l’enfant. Tous les parents n’ont pas de difficultés avec tous les âges, et chaque âge présente de nouveaux défis. De la naissance au jeune adulte, nous suivrons l’évolution de nos enfants, et surtout la nôtre, face à eux.
– Ce livre vous convie à un voyage intérieur. Comprendre, c’est bien. Changer, c’est mieux. La quatrième partie est un livret pratique pour vous coacher au quotidien et réparer les erreurs déjà commises. En dépit de la formule choc d’un titre de livre connu5 tout n’est pas joué avant six ans. Les enfants réagissent très vite à nos changements d’attitude. Il est toujours temps de réaménager une relation.
Choisissez-vous un joli cahier dès maintenant : vous y consignerez vos difficultés comme vos réussites. Il sera là pour accueillir vos fureurs, vos larmes, vos sourires et pour vous aider à garder le cap en cas de découragement. Ce sera votre carnet de bord.
Faut-il se montrer tolérant envers soi-même en tant que parent ? La tolérance envers ses propres comportements destructeurs et le sentiment de culpabilité sont en réalité souvent concomitants. Je préfère militer pour remplacer la tolérance par un vrai respect de soi. C’est-à-dire, sans tolérance aucune, regarder ses comportements excessifs comme tels, mais sans jugement sur sa personne. On peut se dire : « Si j’agis comme je le fais, c’est que j’ai des raisons pour cela. Reste à découvrir ces raisons pour mieux retrouver ma liberté de me comporter comme je le désire vraiment. »
Je vous invite donc à vous confronter à votre réalité dans les pages qui suivent sans tolérance aucune mais avec respect, voire tendresse, envers vous-même.

1 Billet de Jacqueline Costa-Lascoux présidente de la FNEPE, politologue, directrice de recherche au CNRS in L’Ecole des Parents, avril-mai 2006, n° 557. 
2 Selon le titre d’un livre de Geneviève Delaisi de Parseval et Suzanne Lallemand, éditions Odile Jacob 1998.
3  Enquête SOFRES menée en 1999 pour l’association « Éduquer sans frapper ». Seulement 16 % des personnes interrogées ayant des enfants ne leur donnent jamais de coups. 33 % en donnent rarement et 51 % en donnent souvent. 
4  www.naturalchild.org
5  Tout se joue avant six ans, Dr Fitzug Dodson. Il semblerait que le titre français soit un raccourci erroné de la pensée de l’auteur, le titre original est « How to parent ». 
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Nos enfants sont… nos enfants. Face à eux, nous aimerions nous comporter en adultes que nous sommes, en parents, leur assurer protection, tendresse, et soutien en toutes circonstances, savoir les guider dans ce monde pour qu’ils deviennent des adultes à leur tour, autant que possible des hommes et des femmes heureux et bien dans leur peau. Nous nous sentons responsables de leur éducation et désirons la mener au mieux… Mais il nous arrive de ne pas remplir cette mission. Certains parents « disjonctent » ponctuellement. D’autres crient sans cesse. Certains s’en sortent plutôt bien avec leur nourrisson, mais ont plus de mal dès que le bambin commence à s’opposer. Pour d’autres, c’est le contraire, ils sont démunis face à cette immense dépendance du nouveau-né, mais très à l’aise dès que leur petit s’exprime. Certains ont plus de facilité avec les filles, d’autres avec les garçons, certains avec les plus jeunes, d’autres avec les ados. Certains réservent les traitements les plus durs à un seul des enfants, le reste de la fratrie étant épargné. Certains parents sont en colère en permanence, d’autres sans cesse inquiets. Il nous arrive de réagir excessivement ou de nous sentir tout à fait démunis, de donner des punitions inutiles, de prendre la mouche « pour un rien » ou au contraire de nous paralyser face à nos enfants…
Qu’est-ce qui nous empêche parfois de nous comporter comme nous l’aimerions face à nos enfants ?

1.
 La tendance à la dramatisation


Au cours d’un dîner, un convive renverse son verre de vin… Vite, nous nous précipitons pour éponger et le rassurer : « Ce n’est pas grave. » Que se passe-t-il s’il s’agit de notre enfant ? Soyons honnêtes, nous avons plutôt tendance à le lui reprocher : « Tu ne peux pas faire attention ? », « Et voilà ! Il ne manquait plus que ça. », « Tu crois que je n’ai que ça à faire, nettoyer ? ». Au sein de la famille, un verre renversé prend vite des allures de cataclysme !
En fait, dès lors qu’il s’agit de nos enfants, il semblerait que tout prenne une autre dimension. Nous avons tendance à minimiser ou excuser le comportement des enfants des autres et à majorer celui des nôtres. Le petit garçon de neuf ans d’une amie oublie de fermer la bonde de la baignoire avant d’ouvrir l’eau… : une demi-heure plus tard, le bain n’est évidemment toujours pas prêt puisque l’eau s’est écoulée au fur et à mesure… Vous l’excusez et freinez l’ardeur de son père à le punir. Vous le défendez même : « C’est pas grave, ça arrive, il n’a pas fait attention… » Le vôtre au même âge fait la même « bêtise »… vous êtes exaspéré par son manque d’attention. Il faut l’avouer, nous sommes prompts à pardonner aux autres ce que nous n’acceptons pas de nos propres enfants. Avec les autres, nos réactions ont tendance à être plus mesurées, plus sages et donc plus efficaces.
Que ce soit par rapport à leurs « bêtises », à leurs résultats scolaires, à leurs comportements, la plupart des parents ont tendance à perdre le sens des proportions. Une mauvaise note et c’est le spectre du redoublement voire du chômage… Il n’a pas mis le couvert, il laisse traîner ses chaussures dans l’entrée, il a oublié sa veste au collège ou son livre de maths et il ne peut pas faire ses devoirs, il refuse de manger ses petits pois ou son poisson, il dépasse le temps imparti sur l’ordinateur… et ce sont les hurlements : « Qu’est-ce qui m’a donné un enfant pareil ! »
Le parent se justifie : « Ce n’est pas la première fois, je lui ai déjà demandé gentiment, c’est toujours pareil. » On entend que ce dernier problème n’est que « la goutte d’eau qui fait déborder le vase ». Est-ce bien vrai ? N’y a-t-il pas autre chose qui fait monter en nous cette exaspération quand nos enfants ne se comportent pas comme nous l’attendons ? On dirait que le parent est sommé de réagir avec force. Les « fautes » et les « bêtises » de nos enfants nous plongent dans une tension extrême nous menant nous-même à proférer des bêtises : « Hugo, viens ici tout de suite. Si tu ne te montres pas à trois, tu vas recevoir la fessée de ta vie ! » En condensé, tant de choses dans cette phrase qui n’est inconnue à personne. Qu’a donc fait Hugo de si grave pour mériter la « fessée de sa vie » ? Qu’a-t-il fait déjà pour pousser sa maman à le menacer d’un châtiment corporel ? Je regarde la victime, Émeline. Ni ecchymose, ni sang, elle court vers ses copines… Bousculée par son frère, elle est tombée et a couru se plaindre à sa mère. Voici donc la grande faute d’Hugo. La bousculade, certes, mérite sanction mais surtout élucidation : qu’est-ce qui motive cette agressivité du frère envers la sœur ?
« La fessée de ta vie »… La menace est clairement disproportionnée. Quel crédit peut apporter Hugo aux dires de sa mère ? Les fessées sont inefficaces, les menaces de fessée aussi, et que dire des menaces exagérées qu’on ne met pas à exécution… Pourtant, presque tous les parents connaissent ces excès, ces abus de langage et parfois de pouvoir que sont les coups. Nos réactions émotionnelles nous dépassent. Elles nous mènent à des attitudes éducatives qui ne sont pas toujours celles que nous professons. Il nous arrive presque tous de sortir ainsi de nos gonds pour des événements qui ne justifient pas une telle ire. Nous le savons et cela ne manque pas de nous culpabiliser.
« C’est de sa faute ! Il m’a poussé à bout, il n’écoute jamais, il a un poil dans la main, il a ça dans le sang, il est insupportable… » Pas facile d’assumer ses écarts de langage ou de comportement. En général, nous projetons la responsabilité sur l’enfant.
Bizarrement, malgré l’inefficacité patente de nos cris, nous ne cessons pas ! Qu’est-ce qui nous pousse à poursuivre dans cette voie alors même que nous sommes conscients qu’elle ne mène qu’à l’insuccès ? « Je sais bien que ça ne sert à rien, mais je ne peux pas m’en empêcher. » D’autres ne cherchent pas à s’en empêcher : ils justifient leurs cris, ne remettent pas en cause la pertinence de leur style éducatif, bien que eux aussi constatent l’inanité de toute attitude répressive. Leurs remarques en sont la preuve : « Il ne change pas, c’est toujours pareil, j’ai beau faire, le punir, etc., il recommence… »
Il se passe quelque chose en nous qui nous dépasse, et dépasse la réalité des faits reprochés à l’enfant.
Avons-nous des réactions intenses parce que nos enfants exagèrent ou exagérons-nous leur faute pour justifier l’intensité de notre réponse émotionnelle ?
2.
 Les papas sont-ils différents des mamans ?


Nous, les mères, avons tendance à une certaine dramatisation. Nos maris souvent nous le reprochent… Mais des études1 ont montré qu’ils sont atteints de la même « maladie » dès lors que c’est à eux qu’incombe la gestion du quotidien. La dramatisation semble donc inhérente à la fonction.
C’est un lieu commun que de dire que les papas sont moins sensibles, et que les mamans dramatisent au moindre bobo. On voudrait y voir une différence biologique entre homme et femme. Or, les pères à la maison – il y en a de plus en plus – manifestent la même hypersensibilité et dramatisent tout autant que leur femme. Ce sont des adaptations intrinsèques à la fonction « s’occuper de bébé ».
Il semblerait que si les hommes réagissent avec moins de sensibilité à ce que vit l’enfant, s’ils pensent souvent « ce n’est pas grave », « ça va s’arranger », ce soit seulement parce qu’ils le connaissent moins. Ils sont moins proches de lui et mesurent mal ses compétences et ses besoins. À cela s’ajoute la tendance toute masculine à chercher des solutions, prendre les choses à bras-le-corps, se montrer fort et rassurer leur femme… Ils prennent rarement le temps d’apprécier la difficulté. Une étude2 a été menée sur des pères de bébés âgés de trois mois. Statistiquement, les hommes estiment mal les possibilités de leur tout-petit. Il leur arrive même de proposer déjà des punitions corporelles pour modifier des comportements dont on sait qu’ils ne sont pas sous le contrôle d’un enfant de cet âge !
La discipline est le sujet de querelles le plus fréquent dans les couples. Et tant que les véritables motivations de chacun ne sont pas révélées, les discussions sont sans fin, conflictuelles et douloureuses.
L’expérience et des études scientifiquement menées montrent qu’il vaut mieux faire confiance à celui qui s’occupe prioritairement de l’enfant. Mais hélas, c’est fréquemment l’autre qui a le pouvoir dans le couple. Parce que c’est lui qui travaille à l’extérieur et ramène l’argent, et aussi parce qu’il a des idées très claires sur ce qui doit et ne doit pas être fait. Tandis que celui qui est avec l’enfant au quotidien doute, tant la confrontation avec le réel fait exploser toute certitude. Dans notre société, le doute est malheureusement moins valorisé que le savoir. Celui qui « sait » est volontiers supposé avoir raison ! Les conflits autour de l’éducation viennent du fait que chacun cherche à avoir raison sur l’autre. Or se positionner en termes de tort ou raison n’est pas très efficace. Analyser ensemble les besoins et la réalité de l’enfant, faire des essais, douter, chercher, sont des approches plus productives.
Quand l’un des deux parents est plus sévère que l’autre, il demande en général au second de le soutenir, de ne pas le contrer, pour ne pas saper son autorité. Il est à noter que c’est rarement l’inverse. Il est rare d’entendre : « Lorsque j’écoute notre fils pour l’aider à mettre des mots sur ce qui le bloque, je te demande de ne pas intervenir pour ne pas saper la qualité de ma relation à lui. » Si le plus autoritaire a besoin qu’on se range à ses côtés, c’est bien parce que sa position est faible et ne tient que par l’abus de pouvoir. La sensibilité venant à ceux qui s’occupent de l’enfant au quotidien… pourquoi ne pas inviter le plus rigide à changer de rôle une semaine ?

1  Serge Ciccotti, 100 petites expériences de psychologie pour mieux comprendre votre bébé, Dunod. 
2  Plus d’infos sur le site http://www.niclaquesnifessees.org
3.
 Image de soi et poids de la culpabilité


Une cinquantaine de tables sur la pelouse, nous mangeons, parlons et rions. Tout à coup une pluie de petits cailloux sur mon dos… Je me retourne et découvre une petite fille d’environ deux ans, encore tout étonnée des conséquences de son geste. Toute la table la gronde. Son père surtout la tance vertement quoique à voix basse.
Je la vois interdite face à cette réaction dont elle ne comprend pas l’intensité. Elle jouait, n’avait pas conscience de faire mal… Alors elle fait ce que tout enfant de son âge fait quand il ne comprend pas, quand il est perdu… : pour comprendre ce qui s’est passé, elle va reproduire son geste… Elle reprend une poignée de cailloux en regardant son père bien droit dans les yeux.
Parce qu’ils ont oublié leurs émotions d’enfant, nombre de parents prennent cette attitude pour de l’effronterie, ne mesurant pas que c’est bien la démesure de leur colère qui est à l’origine de la répétition du comportement, de cette tentative de maîtrise de l’incompréhensible.
Voyant le père froncer les sourcils en regardant sa fille, je suis vite intervenue… « Elle n’a pas voulu faire mal, elle a dû être surprise… » Le père s’est tourné vers moi : « Vous avez des cailloux dans votre assiette ? » « Ça va, j’en ai juste reçu un peu dans le dos. » Nous avons échangé quelques mots, juste le temps de faire baisser la tension et de permettre à la petite fille d’entendre que les cailloux lancés avaient atteint quelqu’un. Elle a alors lâché ses cailloux.
En public, tout se complique : le regard des autres est là, il faut que nos enfants se tiennent bien ! Nous supportons d’autant plus mal leurs écarts que nous imaginons que ce regard extérieur est sévère. Avons-nous si peur du jugement ? Comme si les frasques de nos enfants parlaient de nous. Plus qu’une simple bêtise, l’enfant abîme notre image ! Nous imaginons l’opprobre jeté sur nous. Quand l’enfant se fait remarquer, le sentiment de culpabilité du parent n’est jamais bien loin.
 
Il est vrai qu’en public ou en privé le poids de la responsabilité est lourd sur les épaules du parent. Une quinte de toux et nous accusons l’enfant de ne pas avoir pris soin de lui : « Tu n’as pas mis ton manteau hier… Tu vois bien… » Autant de tentatives de culpabilisation de l’enfant pour tenter de calmer notre propre sentiment de culpabilité. Il est vrai que nous sommes imprégnés d’une culture de la faute. Face à un dégât quelconque, la question qui fuse automatiquement est bien plus souvent : « Qui a fait ça ? » que « Comment faire pour réparer ? ». Comme si l’identification du coupable était plus importante que la résolution du problème. Nous pâtissons tous les jours de cette conception.
Le besoin de « faire bien », la crainte du jugement d’autrui ou notre propre jugement sur nous-même nous empêche parfois d’appréhender la réalité et peut nous mener à manquer de discernement, voire à commettre des injustices.
Prenons l’exemple de parents apprenant que leur fils frappe un de ses copains à l’école… S’ils ont suffisamment de sécurité intérieure, ils vont se demander « qu’est-ce qui se passe ? », et se mettre à l’écoute de leur gamin. S’ils sont fragilisés par un drame personnel ou par leur propre histoire, leur réaction peut être tout autre. Ils peuvent nier. Parce que la confrontation est trop douloureuse, ils préfèrent ne pas envisager la réalité : « C’est faux, je n’ai pas élevé mon fils comme ça, c’est impossible, c’est vous qui mentez. » Ils obligent leur enfant à refouler, à mentir pour ne pas décevoir. D’autres, à l’inverse, ne supportent pas l’idée que leur enfant soit victime. « Non, il n’est pas frappé par les autres, il se défend, n’est-ce pas, Cyril, que tu te défends ? » Et l’enfant de baisser les yeux. Lui aussi va mentir à ses parents. Comment les décevoir ? Ces parents-là, surprotecteurs en apparence, sont dans une telle nécessité d’idéaliser leur enfant, et de se voir eux-mêmes comme bons parents, que cela prime sur le reste. L’enfant se sacrifie sur cet autel et refoule ses émotions. Il perçoit qu’il n’a pas le droit d’être lui-même. Il est… le prolongement de ses parents, cette image idéalisée. Pour ces parents, aimer et idéaliser sont synonymes. Le déni de la réalité est un refuge pour ne pas souffrir.
 
Les parents peuvent s’accuser… C’est forcément ma faute… Qu’est-ce que je n’ai pas su faire ? N’est-ce pas parce que nous avons divorcé son père et moi ? Ai-je été trop sévère ou trop coulante ? Les questions assaillent la maman, car ce sont surtout les mamans qui utilisent cette défense. La blessure narcissique peut être telle que le parent peut en venir par ricochet à en vouloir à l’enfant de lui donner une si piètre image de lui-même. C’est alors une course à la dévalorisation. Pour ne pas agresser son enfant, le parent se dévalorise, se diminue, s’attribue toute la faute… L’enfant ainsi déresponsabilisé, exonéré, est dépouillé de lui-même.
Les parents peuvent aussi sévir. Le parent démuni cherche la faute, c’est moi ou lui… Il se culpabilise ou accuse le petit. Certains parents, trop désarmés, seront tentés par la violence. Ils vont punir, frapper, pour tenter de reprendre le pouvoir sur un enfant qui leur échappe. Ils frapperont d’autant plus fort qu’ils lui en voudront de les mettre ainsi en difficulté, de les « obliger à le frapper ou à le punir ». Ils peuvent accuser leur enfant : « Tu es insupportable, tu as le diable au corps. » Nous avons beau aimer nos enfants parce qu’ils sont nos enfants, quand ils nous exaspèrent, nous paraissent incompréhensibles ou tout bonnement insupportables, le risque de poser sur eux étiquettes et jugements est alors élevé.
 
Ces définitions : « il est lent », « il est hyperactif », « il est… », constituent une tentative de lutte contre la blessure narcissique. C’est une manière de leur faire porter la responsabilité de ce qui leur arrive et par là de s’en dégager. Hélas, ce faisant, l’adulte éloigne l’enfant de son cœur. En outre, les enfants ont tendance à répondre aux définitions que nous leur donnons d’eux. Ils se conforment à nos attentes ! Leur cerveau interprète nos commentaires et jugements comme des ordres. D’une part, stressé par l’idée de déplaire à son parent, le gamin devient forcément plus lent. D’autre part, ce que dit de lui son parent, qui est un adulte donc a priori qui sait mieux que lui, devient son identité. Si le parent le dit, c’est que c’est ainsi qu’il doit se comporter. Enfermé dans ce jugement posé sur lui, l’enfant n’aura pas les moyens de résoudre son problème. Ce dernier aura tendance à s’aggraver, faisant de lui un enfant de moins en moins facile à aimer.
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